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Son Exe. M. Boudet. ministre de l ' inté­
rieur, vient d'adresser une circulaire aux 
préfels, pour leur notifier son arrivée aux 
affaires et leur exposer les vues générales 
qui dirigeront les actes de son adminis­
tration. 

Bien qu'on assigne généralement la 
date du 4 juillet à la visite que l 'Empe­
reur doit faire à Cherbourg, où il passera 
en revue notre flolte cuirassée, on fait ce ­
pendant observer que les choses à cet 
égard dépendent de l'achèvement d u Sol-
ferino, que l'on presse avec toute l 'acti­
vité possible, et l'on ajoute que si ce na ­
vire ne pouvait être terminé pour le 4 
juillet, l'excursion impériale n 'aurai t plus 
Jieu que vers le 9 août, à l 'époque du r e ­
tour de Vichy. 

Dans le monde politique et financier 
l'on se préoccupe beaucoup des discours 
que l'on assure devoir être prononcés par 
l 'Empereur à Cherbourg, au moment de la 
revue de la flolte cuirassée. 

On sait que les dépêches des ministres 
des affaires étrangères de France, d 'An­
gleterre et d'Autriche osH été remises re 
27 juin au prince GortschakoiT. 

D'après la Patrie^ le ministre des affai­
res étrangères de Russie ne serait entré , 
comme il étati facile de le prévoir, dans 
aucune explication, et aurait répondu à 
H. le duc de Montebello, à lord Nap ie rc t ' 
au charge d'affaires d'Autriche, qu'il 
prendrai t les ordres de l 'Empereur. 

La Frottée assure que si des conférences 
ont lieu pour le règlement de la queslion 
polonaise, elles se tiendront ù Bruxelles. 

Le Cabinet anglais a été interpellé sur 
la queslion de savoir s'il avait reçu une 
réponse de Saint-Pétersbourg. 

M. Layard a répondu négativement ; 
«ela n'a pas satisfait M. Horsman, qui a 
signalé en termes assez énergiques, l 'at­
titude incertaine et molle de l'Autriche et 
a prié le Cabinet de Si in t - James de ne 
pas se mettre à la remorque de celle puis-
sauce. 

M. Horsman a également engagé le 
Parlement à ne pas se dissoudre sans 
exprimer clairement son opinion sur la 
question polonaise. 

Le marquis de Clanricarde, qui recon­
naît probablement aussi la nécessité d'as­
socier les Chambres anglaises à une dé ­
monstration significative, devait prendre 
la parole dans la Chambre des lords, mais 
à la prière de k>rd Russell qui a dit qu'une 
discussion, € rendrait la question plus 
grave, » et entraverait la marche du Gou­
vernement, le marquis de Clanricarde a 
retiré sa motion. 

Le Mémorial diplomatique nous apprend 
que la Russie serait sur le point d 'accep­
ter la proposition d'une conférence pour 
régler la question polonaise et qu'elle au ­
rait exprimé le désir de voir désigner Sl-
Pétersbourg comme siège de cette reu­
nion. Mais les trois puissances et part icu­
lièrement l'Autriche insistent pour choisir 
un terrain neutre et recommandent Bru­
xelles à l 'agrément de la diplomatie russe. 
Le Mémorial émet, au sujet de ce choix 
éventuel, une réflexion qui fait honneur à 
la Belgique : 

< Le spectacle d'une nation libre et 
prospère, dit-il , ne peut que réagir favo­
rablement sur les travaux de la future 
conférence. L'exemple d'un roi qui, mal­
gré son origine étrangère, a su conquérir 
à un si haut degré l 'amour du peuple 
belge, est bien fait pour être placé sous 
les yeux des plénipotentiaires de la Rus­
sie, afin de les convaincre que la liberté 
sagement et loyalement pratiquée est et 
sera toujours le plus inébranlable soutien 
du principe monarchique. » 

Les affaires américaines paraissent 
avancer vers une crise sérieuse, sinon 
vers un dénouement. L'armée confédérée, 
sous les ordres du général Lee, s'est mise 
en mouvement, a traversé le Polomac, a 
occupé Marlinsburg, Chambersburg et 
Greencastlc, et menace simultanément 
Washington, Baltimore et Philadelphie. 

Le mouvement aggressif des confédérés 
coïncidant avec un mouvement corres­
pondant de la diplomatie européenne dont 
l'initiative appartient à la France et à 
l'Angleterre, ne peut que rendre probable 
el prochaine une solution. Dans tout état 

de cause, la reconnaissance de la confé­
dération du Sud par les deux grandes 
puissances marit imes de l'Europe ' ne 
pourra se faire longtemps attendre. Cette 
reconnaissance , du reste, ne fera que 
placer les deux belligérants dans une s i­
tuation de parfaite égalité ; la France 
et l'Angleterre s 'engageant seulement à 
traiter le Sud comme elles traitent le Nord 
depuis le commencement de la guerre. 

J. REBOUX. 

Moniteur «lu «"ju i l l e t . 
PARAIE OFFICIELLE. 

Un décret du 22 juin dispose : 
Art. 1 e r . Une exposition universelle des 

produits agricoles et industriels s'ouvrira 
à P a n s , dans le palais de l 'industrie, au 
carré de Marigny, le 1e r mai 1867, et sera 
close le 30 septembre suivant. 

Les produits de toutes les nations seront 
admis à cette exposition. 

Art. 2. Un décret ultérieur déterminera 
•les conditions dans lesquelles se fera l'ex­
position universelle, le régime sous lequel 
seront placées les marchandises exposées, 
et les divers genres de produits suscep­
tibles d'être admis. 

M. le ministre de l 'agriculture, du com­
merce et des travaux publics a adressé-à 
l 'Empereur an rapport ayant pour bu t de 
proposer : 

1° Qu'une exposition aurait lieu à Paris 
en 1807. 

2° Qu'elle soit plus complètement uni­
verselle que les précédentes, et, à cet effet, 
qu'elle comprenne, autant que possible, 
les produits industriels de toutes les con­
trées et les œuvres d'art et en général de 
toutes les branches de l'activité h u ­
maine. 

3* Que l'avis de cette exposition soit 
immédiatement publié, afin que tous les 
producteurs, y compris ceux des nations 
les plus éloignées, aient le temps de s'y 
préparer. 

Suit un décret conforme. 

Angle t erre . 
A la Chambre des commune^, M. Mac-

guine a l ' intention de proposer la recon­
naissance des Etats du Sud. Le gouverne­
ment anglais demanderait à l 'empereur 
des Français sa coopération afin de re ­
commander aux Américains un armistice 

immédiat qui permettrait d'arriver à la 
terminaison de la lutte engagée. 

M. Horsman critique très vivement la 
politique de l'Angleterre à l'endroit de la 
Pologne. Userai t , dit-i l , très habile de la 
part de la Russie d'accepler les proposi­
tions qui lui sont faites en faveur de la 
Pologne; mais si elle les accepte, l 'Aagle-
terre doit veiller à ce qu'elles soient exé ­
cuter. 

Une dépêche de Londres apporte ce r é ­
sumé d'un article belliqueux du Moming 
Post : 

f Le Moming Post, parlant de la partie 
du public anglais qui, malgré sa sympathie 
pour la Pologne, est opposé à une guerre 
pour celte nation, à cause des dépenses 
qu'entraînerait celle guerre, se demande si 
l'on ne devrait pas examiner aussi, en 
même temps, la question de savoir si les 
avantages qui dériveraient de l'établisse­
ment de la paix en Europe sur une base 
satisfaisante, ne vaudrait pas l'argent que 
nous aurions i dépenser pour arriver à ce 
résultat et si cet acte de charité ne serait 
alors qu'une considération d'importance 
secondaire. 

» Nous supposons même, ajoute le Post, 
que le principe de non intervention que 
nous avons pris pour base de notre poli­
tique étrangère soit juste ; le moment ac­
tuel n'est pas propice à son application. 
Dans ce moment où l'Angleterre est alliée 
avec deux des plus grandes puissances, 
lorsqu'elles ont formé une combinaison 
qui rendrait leur intervention irrésistible, 
la retraite de l'Angleterre jetterait tout le 
continent dans la contusion el irrilerail le 
parti d'action d'un bout de l'Europe 4 
l 'autre. Cette retraite rejetterait les souve­
rains, maintenant bien disposés, dans la 
despotisme et causerait inévitablement uno 
guerre européenne dans les conditions les 
moins honorables. 

Si les démarches diplomatiques de la 
France, de l'Angleterre et de l'Autriche 
ne réconcilient pas la Russie avec la Po­
logne, elles onl au moins uni la France, 
l'Autriche el l'Angleterre. Chaque pas fail 
ensemble par les puissances rendra la 
politique combinée plus facile. Laisser leur 
œuvre à moitié terminée serait non-seule­
ment humiliant pour l'Angleterre, mais ce 
serait encore désastreux. Les Polonais ne 
trouvant plus de sympathie de la part des 
Gouvernemens constitués, seront conduits 
à une union avec le parti révolutionnaire 
européen. 

Que la Pologne soit écrasée, le seul 
effet du calme forcé qui en serait la consé­
quence serait pour la Pologne de recueillir 

de nouveau ses forces et d'organiser up 
nouveau mouvement combiné avec un 
autre mouvement qui bouleverserait toute 
l'Europe. 

L'Angleterre est effrayée de la guerre, 
mais il faut prendre en considération ce 
fait que la Russie n'a pas de moyens d'at­
taque. 

Sa flotte est bloquée dans la mer Noire ; 
elle ne pourrait attaquer aucun pays, à 
l'exception de la Perso el de la Turquie 
d'Asie. I 

La queslion de savoir si nous voulons 
faire la guerre, après avoir rompu les r e ­
lations diplomatiques, dépend donc unique­
ment de notre bon plaisir. 

Le Times d'hier s 'exprime ainsi : 
La Russie réfléchit maintenant sur la 

réponse à faire. Proclamera-t-elle l'ar­
mistice quand toute la Pologne est en 
insurrection ? ilejettera-l-clle la demande 
d'amnistie ? S'engagera-t-elle à nommer 
des Polonais à tous les emplois publics 
dans un pays où chaque Polonais est un 
ennemi de la Russie ? Accordera-t-elle 
une administration, séparée nationale avec 
la ce-titu.de qu'une telle mesure conduira 
bientôt à nne indépendance complète. 

Lord John Russell, en disant que la dis­
cussion sur les affaires de Pologne pourrait 
nuire au succès des propositions, s'attend, 
nous devons le supposer, à une réponse 
donnant satisfaction aux trois puissance* 
en établissant les droits stipules en faveur 
de la Pologne par les trairés du t tM* M 
n'est pas croyable que la Russie réponde 
brutalement aux demandes de la France, 
de l'Autriche et de l'Angleterre ; elle ex­
primera probablement le désir de régner 
Sur la Pologne, en acceptant l'esprit de 
l'ancienne Constitution de 1815, mais elle 
objectera que le rétablissement de celte 
Constitution est impossible à cause de l'es­
prit déloyal qui règne dans la population. 
Il y a peu d'espoir que la Hussie accepte 
les six points, mais si la Russie refuse, 
elle sera encore plus isolée,et son influence 
qui a déjà diminué depuis dix ans, dimi­
nuera encore davantage. 

On sait que M. Roebuck a fait une m o ­
tion à la Chambre des communes pour la 
reconnaissance des Etats du Sud. M Ma-
guire a annoncé un amendement à cette 
motion, demandant que le Gouvernement 
s'adresse à l 'Empereur des Français dans 
le but de proposer, en commun, au* 
Américains, un armistice immédiat qui 
permettrait d'arriver à des arrongemons 
entre les deux parties belligérantes. 
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RETOUR VERS LE PASSE. 

(Suite). 

— Pas toujours, dona Louisa t s'écria 
don Antonio avec une chaleur étonnante 
pour son âge. Je cftinais un creur qui a 
souffert longtemps encore après avoir vu 
l'objet de son amour s'enchaîner par des 
liens indissolubles, et qui, moine à pré­
sent, ne jouit pas du repos. » 

La comtesse attacha sur lui un regard 
où il crut voir se rajeunir tout on passé 
heureux. Puis elle jeta un coup d'œil 
furtif sur un portrait appendu au m u r e t 
qui la représentait dans la fleur de l'âge. 

« N'avons-nous pas supporté notre sort? 
demanda-t-el le . La jeunesse d'aujour­
d'hui serait-elle moins courageuse ? Le 
rêve de l'amour est plus doux que sa 

(*) Meyrodnction interdite. 

réalisation.Heureux qui ne s'éveille jamais 
de son rêve I » 

Il avait saisi la main de dona Louisa, 
et il la pressait sur ses lèvres. La com­
tesse sourit ; était-ce de satisfaction de 
voir l 'amour qu'elle avait inspiré résister 
même à l'influence de l'âge ? Ou bien se 
raillait-elle de la folie de l'amour en gé ­
néral ? 

Pendant ce temps-là, Paula était dans 
la chambre dont elle avait repris posses­
sion. Celle pièce n'était plus guère con­
fortable. Au lieu du riche mobilier qui 
la garnissait autrefois, on n'y voyait que 
quelques meubles mesquins reunis à la 
hâte. Le parquet était dépouillé de ses 
tapis, et les fenêtres sans rideaux lais­
saient pénétrer le soleil à flots. Mais Paula 
ne remarquait point cet air dedenûment . 
A demi couchée dans un coin du sopha, 
elle tenait les yeux invariablement fixes 
sur un crucifix d'or enrichi de diamants 
et sur un ruban souille de sang et de 
poussière, posés sur ses genoux. Long­
temps ces deux objets semblèrent se par­
tager son intérêt à un égal degré. Enfin, 
elle roula le ruban et le glissa sous son 
corsage de soie noi re ; la croix resta entre 
ses mains jointes, et elle l'inonda d'une 
pluie de larmes. Son corps s'était affaisse 
et comme ployé sous le poids de la dou­
leur, sa tète s'inclinait vers la poitrine, et 
ses doigts se serraient convulsivement. 

Le combat de taureaux termine, la foule 
des spectateurs s'écoula bruyamment par 
loutes les issues, comme un torrent qui a 
rompu ses digues. Don Rodriguez, con­
traint par ses fonctions de rester un des 
derniers dans l 'arène, ne put se soustraire 
aux félicitations des autorités et de ses 
amis. Il les reçut avec une modestie qui 
n'avait rien d'affecté. Mais ces touanges 

l'eussent importuné bien davantage si 
elles n'avaient pas amené l'occasion 
toute naturelle de causer de la comtesse 
del Tésoro. L'arrivée de dona Louisa et de 
sa fille à Caracas avait été annoncée par 
don Antonio au gouverneur avant l 'ou­
verture de la l'été, et ce fonctionnaire 
avait eu la galanterie de leur offrir des 
places dans une des loges réservées. 

A cheval près d'une des portes du cirque 
avec Vincent et quelques autres serviteurs, 
Joséfa attendait, pour se remettre en route, 
que la foule se fût éclaircie. Rodriguez la 
rejoignit et prit avec elle la tète de la petite 
caravane. 

< Elle était là I dit- i l . Uu coup de 
foudre ne m'aurait pas plus violemment 
remué que sa vue. 

— Et elle vous aime toujours ! répondit 
la mulâtresse du ton d'une inébranlable 
certitude. 

— Ce serait le plus grand malheur qui 
put nous at teindre tous deux. » 

Pour toute réponse. Josefa secoua la 
tê,te. Il y eut un moment de silence. Enfin 
Rodriguez reprit : 

« J 'espérais flatter un peu ta vanité par 
un présent. Tu lui pardonnes, n 'est-ce 
pas, de le l'avoir enlevé ? 

Je lui ferai volontairement un don 
d'une plus grande va ' eu r ; car ce ruban , 
vous pouvez me le remplacer par n ' im­
porte quel autre souvenir ; tout ce qui 
vient de vous, mon frère, a le même prix 
ù mes yeux. 

— Que veux-tu dire, Joséfa ? Que 
comptes-tu lui donner ? demanda le 
marquis . 

— Souvenez-vous que je m'étais promis 
de lui rendre la part de fortune donl l'a 
dépouillée le procès gagné par mon père 
contre ses parents . 

— Telle est encore ton inlenliou ? Mais 
elle ne peut accepter ! 

— J'ose espérer pourtant qu'elle accep­
tera. 

— Crois-tu que la comtesse et sa fille 
assisteront à quelqu'une des soirées d'au­
jourd 'hui ? Elles ont dû recevoir plusieurs 
invitations, à ce que j ' a i appris tout à 
l 'heure. 

— Je doute fort qu'elles se rendent à 
aucune." 

— Mieux vaut, du reste , que je ne lui 
parle jamais , dit Rodriguez avec effort. 

— Cependant il est nécessaire que vous 
vous rendiez compte des sentiments de 
Paula, aussi bien que des désirs de votre 
propre cœur. 

— A quoi bon ? Je veux bannir tout 
espoir pour ne pas m'exposer à une nou­
velle déception. 

— Ce serait bien agir, si pareille abné ­
gation étaït possible... Mais, Vincent, dis 
donc à les compagnons de rester un peu 
en arr ière. La poussière soulevée pas nos 
propres chevaux nous gène déjà bien 
assez. » 

Le nègre comprit et se tint, avec les 
antres serviteurs, à dislance assez res ­
pectueuse pour que ses maîtres fussent à 
l 'abri, non-seulement de la poussière, 
mais aussi des oreilles indiscrètes. Une 
fois en vue de la villa dé l'Ananco, Rodri­
guez prit congé do Joséfa el retourna à 
Caracas pour assister à un d i n e r c h e z l é 
gouverneur et paraître ensuite à quelques 
soirées Mais il eut beau aller de salon en 
salon, il ne rencontra nulle part ni les 
dames del Tésoro, ni môme don Antonio 
d'Huerta. 

CHAPITRE XIV. 

C O M B A T S DU COEUR. 

Les jours qui suivirent le combat de 
taureaux se passèrent fort paisiblement à 
Caracas. On se remit à observer le carême; 
les habitants aisés prirent les vêtements 
de deuil qu'il était d'usage dans le pays 
de porter pendant la semaine sainte. La 
ville eut un aspect morne, los promena­
des publiques restèrent désertes, le com­
merce languit ; les églises seules eurent 
le privilège d'attirer la foule. 

Le mardi, la comtesse del Tésoro alla 
entendre l'office du soir à Notre-Dame des 
Grâces. Sa fille n 'ayant point envie de l'ac­
compagner, elle en l'ut intérieurement sa ­
tisfaite, car elle craignait uno nouvelle 
rencontre avec le marquis de Vallida, que 
ses fonctions appelaient chaque jour à la 
ville, et qui la parcourait même parfois à 
la tète des bataillons de la milice. Paula 
resta donc seule dans le vasle palais avec 
une vieille femme de chambre et le major­
dome. Don Antonio d'Huerta était préci­
sément sorti. 

Agenouillée devant la madone, en l'hon­
neur de laquelle brûlaient deux cierges, 
Paula venait de dire sou rosaire, quand la 
femme de chambre lui annonça qu 'une 
dame voilée demandait à la voir. Paula 
quitta sa pieuse attitude el dirigea vers la 
porte un regard de curieuse attente.. A 
l'instant même, la dame entra , et quand 
la femme de chambre eut disparu, ello 
leva son voile. i 

« Joséfa I 
— Paula ! ma chère dona Paula ! » -
Ces deux cris s'échappèrent en même 

temps des lèvres de nos deux jeunes fille». 

ce-titu.de

